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LITTÉRATURE. 

FONTENELLE, 
(Suite et fin.) 

Nous avons insiste un peu sur les debuts de notre héros; nous voulions 
marquer chacun de ses pas a son entrée dans la carriére, et montrer cette 
imagination heureuse, féconde plutót que puissante, qui se dispersait en 
mille directions diverses, et cherchait tranquilleraent la vérité. Aussi, k 
vingt-neuf ans, et saris avoir quitté sa province, Fontenelle avait écrit les 
ouvrages qui devaient répandre la populante sur son nom, si Ton y ajoute, 
toutefois, YEistoire des oracles, qui ne parut qu'en 1687. En homme 
avisé qu'il était, il n'attendit pas longtemps pour penser que le moment 
était venu, la tache a peine aehevée, de solliciter son salaire, et, des 1688, 
il se presenta comme candidat a TAcadémie frangaise. II s'était un peu 
trop háté toutefois, et ce ne fut que le 5 mai 1791 que, complimenté par 
son oncle Thomas Corneille, il put enfin prendre séance au miiieu des 
Quarante. II fut appelé, en 1797, a succéder a Du Hamel comme secrétaire 
perpétuel de TAcadémie des sciences. Enfin, il entra a TAcadémie des' 
inscriptions et belles-lettres en 1701. 

C'est dans ce moment de gloire incontesté qu'il convient, il nous sem-
>, ble, de considérer cette figure aimable et sereine, et de saisir, s'il se peut,' 

son véritable caractere. Bien des portraits en ont été tires; les adversaires 
etles amis s'y sont exercés a la fois, et tous, malgré la diversité des points 
de vue, ont un air de famille qui saisit et qui témoigne de la ressemblance.1 

Je n'ai pas la prétention ici d'en esquisser un a mon tour, je voudrais seu-
lement détacher de ceux que les contemporains nous ont laissés les traits 
principaux et les détails qui lepeignent, afín de recomposer le Fontenelle 
véritable. 

CommenQons par un ennemi. C'est La Bruyére, dont le trait rapide et 
brillant marque une empreinte ineífa^able. II introduit ainsi Fontenelle 
dans ses Caracteres, sous le nom de Cydias. Je suis obligé d'abréger. 

« Ascagne est statuaire, Hegion fondeur, Eschine foulon, et Cydias 
« bel-esprit, c'est sa profession.il a une enseigne, un atelier, des ouvrages 
« de commande et des compagnons qui travaillentsous lui; il ne vous sau-
a rait rendre de plus d'un mois les stances qu'il vous a promises, s'il ne 
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« manque de parole a Darithée, qui l'a engagé a faire uneélégie; uneidylle 
<( est surlemétier, c'est pourCrantor qui le presseet qui lui laisse espérer 
« un riche salaire. Prose, vers, que voulez-vous? II réussit également en 
« Tun et en l'autre C'est, en un mot, un composé du pédant et du 
« précieúx, fait pour étre admiré de la bourgeoisie et de la province, en 
« qui, néanmoins, on n'aperQoit rien de grand que l'opinion qu'il a de 
« lui-méme. » 

C'est du jeune Fontenelle qu'il s'agit ici, avant sa renommée, et du Fon-
tenellebel-esprit; etd'ailleurs on compréndele suite que ce n'est qu'une 
caricature. Toulefois, quelque exageres qu'en soient les traits, il est, dans 
l'ensemble, ressemblant, et nous en avons pour garant l'abbé Trublet, 
l'historien et l'ami de nolre héros, qui atteste la íidélilé du peintre. 

Ceux qui l'ont décrit avec plus d'indulgence et de sympathie ne nous 
ont laissé que peu d'indicalions sur son extérieur. II avait, nous dit-on, la 
figure aimable, sa physionomie annongait d'abord son esprit, et un air du 
monde répandu dans toule sa pcrsonne le rendait aimable dans toutes ses 
actions. Un refugié franjáis en Prusse, Jourdan, quilevit aParis en 1733, 
alors qu'il avait soixante-seize ans, nous le dépeint ainsi: « M. deFonte-
« nelle est magnifiquement logé; il parait tres a son aise, et riebement 
<( partagé des biens de dame Fortune. Quoique ágé, il a dans l'oeil quelque 
« chose de vif et de fin; on voit que ce grand homme a été moulé a plaisir 
« par la nature. Recherché dans la bonne compagnie pour son esprit et 
« pour la grace, il y apportait des séductions irresistibles. Son langage 
« était noble et Gn, poli et obligeant sans flatterie; il contait bien et bries 
« vement, et le commerce des personnes distinguées excitait aisément sa 
« verve; alors, pour emprunter les paroles de Mme la marquise de Lam-
« bert, il avait le talent de la parole et les lévres de la persuasión. » II en-
tendait volontiers raillerie, et, si bien fait pour la manier a son tour, ne 
consentait jamáis a s'en servir. « On éíait paríaitement a son aise avec lui 
« et il y était avec les autres. » Parmi les gens qui manquaient de culture 
ou d'esprit, il gardait le silence, mais sans affecter le dédain.« II s'ennuyait, 
« mais tres-poliment. » C'était, avant tout, une nature tempérée, un ca-
ractere calme oü Ton aurait voulu plus de cbaleur et plus d'éclat; point 
froid cependant, mais doucement enjoué. MmeGeoffrin, qui fut l'amiedesa 
vieillesse etson exécutrice testamenlaire, nous a laissé sur lui, avec son 
aimablebrusquerie, un crayon plein de grace. « 11 ne riait jamáis; je lui 
« disaisun jour • Monsieur de Fontenelle, vousn'avezjamaisri.—Non,ré-
« pondit-il, je n'ai jamáis fait ah l ah! ah /—Voila l'idée qu'il avait du rire. 
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« II souriait seulement aux dioses fines, mais il ne connáissait aucun sen-
« timent vif... II n'avait jamáis pleuré (ici pourtant Mme Geoífrin se trompe, 
« il avait pleuré un ami); il ne s'était jamáis mis en colére; il n'avait 
« jamáis couru...; il n'avait jamáis interrompu personne, etc. » On le voit 
assez bien, il nous semble, dans ce petit tableau. La modération était, en 
tout, son fait et sa regle, et cet homme heureux qui avait écrit un Essaisur 
le bonheur, y disait en son calme et élégant langage: « La plupart des 
« changemenls qu'un homme fait en son état pour le rendre meilleur 
« augmenlent la place qu'il tient dans le monde, son volume, pour ainsi diré; 
« mais ce volume plus grand donne plus de prise aux coups de la fortune... 
« Celui qui veut étre heureux... a ees deux caracteres : il change peu de 
« place et en tient peu.» Et notre philosophe n'en changeait guére, en 
effet, car il ne íit en sa vie d'autre voyage que celui de Rouen h Paris. Et un 
peu plus haut il avait écrit encoré:«II en faut revenir aux plaisirs simples, 
« tels que la tranquillité de la vie, la société, la chasse, la lecture, etc 
« Les plaisirs simples sont toujours des plaisirs, et ils ne coütent rien. » 

Observateur rigoureux et délicat de toutes les bienséances, Fontenelle 
fut le modele accomplí de la société polie de son temps. Moraliste ingé-
nieux et sagace, il avait dirige sur lui-méme ses propres observations, et 
avait appris k se connaítre. Modeste et reservé dans son langage, il sem-
blait, dit Crébillon, qu'il craignit d'avoir raison; et, pour citer un savant 
écrivain de nos jours, qui en a fait une particuliére étude, « II faut tou-
« jours revenir a lui pour apprendre a parler des autres et de soi. » Ce n'est 
pas qu'il n'eüt aussi, son biographe Tavance sans peine, sa petite vanité 
comme un autre, il l'eut avec adresse et discernement. Mais, ainsi que le re­
marque un auteur anonyme, plus disposé a l'ironie qu'a l'éloge,« II pese 
c< ses mots, il ne hasarde ni un geste ni un sourire equivoque, il manie, á 
« son gré, son amour-propre et ne s'y préte quá propos. » C'est ainsi qu'un 
tact exquis l'engage a se soustraire aux satisfaclions de Tambítion la plus 
legitime, et quand le duc d'Orléans, régent de France, lui offre la prési-
dence perpétuelle de TAcadémie des sciences et le presse d'accepter, Fon­
tenelle fait au prince cette réponse charmante: «Ah! monseigneur, ue 
« m'ótez pas la douceur de vivre avec mes égaux. » Quel que fút d'ailleurs 
son amour-propre, il savait admirablement ménager celui des autres. On 
le vit sincérement aífligé d'avoir oublié le nom de Marivaux dans la préface 
de ses comedies, oü il étudie les différents genres de ees compositions, et 
oü il nomme les auteurs qui y ont excellé. 

J'avouerai volontiers, si Ton veut, que ees qualités díscrétes, contenues, 
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et en quelque fa$on négatives, n'ont pas le charme que répand autour de 
soi une sympatbie plus arden te et plus vive. Mais au caractére facile se 
joignaient, chez Fontenelle, des vertus plus sérieuses et plus solides, qui 
le rendaient respectable. « II est, nous dit Mme de Lambert, plein de pro-
« bilé et de droiture; il est sur et secret: on jouit avec lui du plaisir de la 
« confiance, et la confiance est la filie de l'estime. »Indulgent par nature, 
il cxigeaií peu et excusait tout, et Ton ne surprit jamáis dans sa bouche, 
selon son aimable expression, « un mot qui püt jeler du ridicule sur la plus 
« petitevertu. » Fontenelle, qu'on a si souvent accusé d'égo'isme, était 
pourtant susceptible d'amitié; cette amitié, il est vrai, n'était pas fort ten­
dré, mais elle était égale et constante, effective plutót quaffectueuse; il y 
était fidéle et exact, et s'il était« diííicile a acquérir, » il était « plus difílcile a 
perdre. » II resta pendant trente ans, et jusqu'a ce que la mort les séparát, 
Tami de LaMotte, son rival, un poete mediocre et célebre de ce temps, qui 
ful, pendant quelques années, immortel; il disait agréablement, en parlant 
de cette liaison : « Un des plus beaux traits de ma vie c'est de n'avoir pas 
« été jaloux de M. de La Molte. » Et quiconque connait l'ardeur des riva-
lités liltéraires ne le démentira pas. II ne fut pas moins fidéle a d'autres 
amitiés auxquelles il survécut, et qui le liaient a M. le Haquais, avocat 
general a la Cour des aides; a M. Brunel surtout, son compatriote et son 
camarade de collége : et il sut, dans Toccasion, prouver a ce dernier son 
devouement. Un jour, en effet (Brunel était a Rouen), il écrit a son ami 
ees seuls mots: « Vousavez mille écus; envoyez-les-moi.» Fontenelle ré-
pond avec simplicité: « Lorsque j'ai re^u votre lettre, j'allais placer mes 
« mille écus, et je ne retrouverais pas aisément une aussi bonne occasion; 
« voyez done. » Nouvelle lettre de Brunel; elle ne contenait que ees mots: 
« Envoyez-moi vos mille écus.» Et Fontenelle les envoya aussitót, heureux 
que son ami eüt eu confiance en son affection : « Nous ne faisons qu'un, 
« disait, en parlant de lui, notre pbilosophe, aussi bien par l'esprit que 
« par le cceur. » Qiand il parlait ainsi, Brunel n'était plus. Fontenelle 
éprouva de cette mort un tel regret que l'abbé de Vertot put diré qu'il en 
était inconsolable. Mme de Staal alia le voir a ce pénible moment:« Je le 
« trouvai, écrit-elle, dans une aífliclion qui me fit plaisir, parce qu'elle 
« honorait notre ami. II m'a dit, longtempsaprés, qu'il n'avait jamáis pu 
« réparer cette perte. Peut-étre y pensait-il encoré quand il écrivait cette 
« ligne mélancolique qui me semble dévoiler au moins bien de la déli-
« catesse chez cet bommequ'on a taxéd'insensibilité: « Nous ne sorames 
« pas assez parfaits pour étre toujours affligés. » 
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Et que dirai-je de ees femmes aimables, toutes remarquables par les 
^ráces de l'esprit, par la délicatesse du coeur ou par les séductions de la 
vertu, lesTencin, les du Boccage, les Staal, les Lambert, les Forgeville, 
les Geoffrin?Toutes elles furent ses araies, toutes elles charmerent son age 
mür ou adoucirent pour lui les ennuis de la vieillessc, et presque toutes 
nous ont laissé des témoignages de la sérieuse sympathie et de la profonde 
estime qu'il sut leur ¡nspirer. Comment croire, api es cela, que Fontenelle 
ne fut pas digne d'étre aimé? 

Fontenelle savait aussi faire le bien. II le faisait par devoir plus que par 
entrainement, mais il le faisait avec un secret qui en relevait le prix: « La 
« main qui donnait se cachait avec plus de précaution que celle qui rece-
« vait. » C'était sa máxime qu'il fallait se refuser le superflu pour procurer 
aux autres le nécessaire; et quand on le louait de quelque bonne action, 
comme malgré lui il répondait ees simples mots : Cela se doit. 

Les inclinations douceset la modération naturelle de Fontenelle luren-
daient sans doute ees verlus plus fáciles; gardons-nous cependant de croire 
qu'il n'en coüte aucun effort pour étre bon. Mmc de Lambert certainement 
se trompe quand elle dit, en parlant de son ami: « Philosophe fait des 
mains de la nature, il est ce que les autres deviennent. » La reflexión et 
Tétude de soi-méme avaient aussi concouru a perfectionner ce caraelére 
aimable, et sur cepoint j'en crois Fontenelle lui-méme, qui nous découvre 
son secret quand il dit quelque part: « Quiconque a le loisir de penser ne 
« voit rien de mieux a faire que d'étre vertueux. » . 

Ce qu'il me reste a diré maintenant de Fontenelle ne sera pas long, je 
l'espére. 11 vint pour la premiére fois a Paris, en 1674, a l'áge de dix-sept 
ans; mais ce ne fut que pour peu de temps, et des l'année suivante il re-
tourna dans sa vilie nataie. Mais lorsque plus tard, vers 1G87 ou 1688, il 
revint dans la capitale pour s'y fixer, il habita successivement chez son 
oncle Thomas Corneille et chez M. le Haquais, son ami; plus tard le duc 
d'Orléans, régenl, qui avait pour notre auteur une amitié particuliére, lui 
offrit, au Palais-Royal, un logement que Fontenelle oceupa jusqu'en 1730. 
Dans une occasion qui n'était pas sans gravité, il sut y montrer que chez 
lui le sentiment des bienséances pouvait s'élever jusqu'au courage, secondé 
par sa naturelle indolence. Paris était alors consterné par les desastres que 
venait de produire le fatal systéme de Law. On en faisait remonter la res-
ponsabilité au régent; les plus violents menagaientde s'agiter, et Fonte­
nelle fut averti par un neveu,M.'sd'Aube, qu'ils avaient annoncéle dessein 
de mettre le feú au Palais-Royal. M. d'Aube l'invitait a se mettre en súreté, 
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et a venir coucher chez lui. Fontenelle refusa obstinément, resta malgré 
les instances, et le lendemain a son réveil, aprés une nuit tranquille-
ment passée dans un profond sommeil, se contenta de diré froidement: 
« On n'a pourtant pas mis le feu. » Plus lard, causant de cette aventure 
avec Pabbé Trublet, il pla^ait au nombre des motifs qui l'avaient arrété 
Pembarras d'emporter son bonnet de nuit. 

Des Pannée 1724, Fontenelle étaitdevenu, par la mort de M. de Choisy, 
doyen de l'Académie frangaise; ce fut la derniére société savante aux tra-
vaux de laquelle il participa. En eííet, ilparvint, en 1740, ase fairedis-
penser des fonctionsde secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. II 
avaitalorsquatre-vingt-trois ans. Deja, en 1730, ce fardeauparaissaittrop 
lourd a sa vieillesse et il avait demandé au cardinal de Fleury d'en étre dé-
chargé. Le ministre lui avait opposé des délais, etde nouvelles instances, 
faites en 1737, n'avaient pas obtenu plus de succés. Enfin, en 1740, le prélat 
ne put plus se refuser a accorder a Fontenelle un repossi bien mérité, etil 
lui permit de seretirer, par une lettre enjouée et gracieuse, qui commengait 
ainsi: « Vous n'étes qu'un paresseux et qu'un libertin (ce mot signifiait 
« alors indiscipliné, qui refuse de se souraettre aux regles), mais il faut de 
« Pjndulgence pour ees sortes de caracteres, etc.» Un an plus tard,en[l 741, 
nommé directeur de l'Académie frangaise pour célébrer le cinquantieme 
anniversaire de son entrée dans cette compagnie célebre, il présidait Pas* 
semblée solennelle du 25 aoüt, et, dans un discours composé pour cette 
circonstance, le noble vieillard faisait entendre cette phrase mélancolique: 
« Les trois ages d'homme que Néstor avait vus, je les ai presque vus aussi 
« dans cette Académie, qui s'est renouvelée plus de deux fois sous mes 
« yeux. » 

Ces vides qui s'étaient faitsautour de lui Pavertissaient qu'il avait dépassé 
les limites ordinaires de la vie, et les infirmités a la fin survenues Pen 
avertirentplus strictement encoré. Toutefois, dans cette nature douce et 
tempérée auphysique aussi bienqu'au moral, il semblaitque la douleur 
elle-méme ne put pas jeter de profondes racines.« Je ne souífre pas, disait-
« il, mais je sensunediííicultéd'étre. » «II avait la goutte, dit a son tour 
« Mme Geolfrin, mais sans douleur; seulement, son pieddevenait de cotón 9 

« il le posait sur un fauteuil; et voila tout. » Ce fut chez lui Porgane de 
Pouíe qui s'affaiblit le premier; il avait alors quatre-vingt-dix ans envi-
ron. Bientót sa surdité augmenta et devint presque complete. Ses amis 
causaient autour de lui et, de temps en temps, il s'informait du sujel de la 
conversation, il demandait, selon son expression, le ture du chapitre. La 
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faculté d'entendre l'avait abandonné peu a peu, la vue lui manqua touta 
coup. A l'áge de quatre-vingt-quatorze ans, il n'avait encoré jamáis fait 
usage de lunettes.Un soir de 1751,FontenelIe secoucha aprés avoir fait, 
comme d'habitude, sa lecture a la lueur d'une bougie; le lendemain, quand 
il seréveilla, il ne voyait plus et ne distinguait pas méme les caracteres 
les plus gros. On se háta pour lui chercher un lecteur, on ne le trouva 
pas, maison trouva bien mieux que lui. Mme de Forgeville, une de ses 
anciennes amies, femme aimable et douce, vint chaqué matin le visiter, 
s'effor$ant de distraire et de remplir cette double solitude qui l'envahissait, 
etqui luifaisaitdiré avec unrestedegaieté:« J'envoiedevantmoi mesgros 
« équipages. » Un jour, elle essayade faire une lecture pour égayer la cau-
serie languissante; le vieillardTentendit avecplaisir et le lui exprima, et, 
de ce jour jusqu'au jour supréme, la lecture chaqué matin se renouvela. 

La caducité jusqu'alors n'avait frappéque le corpsde Fontenelle ;bien-
tótelle fit desprogrés; lamémoire ceda a sontour, etil arriva a Técrivain 
illustre d'oublier le titre de quelques-uns de ses ouvrages, mais elle res­
pecta l'intelligence, qui resta jusqu'au dernier moment présente et vive. 

II y avaitlongtempsque Fontenelle avaitquitté le Palais-Royal; il avait 
demeuré d'abord dans la rué Saint-Honoré avec son neveu, M. d'Aube, 
qui mourut en 1752, et fut remplacé par Mme de Montigny, sa soeur, au-
prés du vieillard. Celui-c¡, accablé d'ans, devintsujetadesdéfaillances ou 
évanouissements, dont les crises, peu a peu, se rapprochérent. Le 1er jan-
vier de l'année 1757, comme poussé par quelque pressentiment cruel, il 
avait appelé de lui-méme les secours de la religión, dont il avait toujours, 
du reste, pendant sa longue vie, praliqué avec convenance les devoirs. Une 
semaine aprés, le 8 du méme mois, sans angoisse, sans douleur, unenou-
velle faiblesse le surprit; on espera qu'il en reviendrait encoré : ses sens 
se réveillérent imparfaitement; mais le lendemain, doucement, comme il 
avait vécu, il s'éteignit. « 11 mourut, dit spirituellement un écrivain de 
« notre temps, a l'áge de cent ans moins un mois, uniquement parce qu'il 
« fallaitmourir. » A. R. 
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HISTOIRE. 

PHILIPPE IV (D'ESPAGNE). 
(Explication de Vénigme historique.) 

Philippe IV, fils de Philippe III et de Marguerite d'Autríche, naquit le 
8 avril 1605; il avait done seize ans en 1621, lorsqu'il monta sur le troné 
des Espagnes. Des son avénement, il prit pour principal ministre le comte 
d'Olivarés; mais défa les forces de l'empire de Charles-Quint allaient s'é-
teignant, et, en face decetÉtat, deja sur son déclin, se trouvait le cardinal 
de Richelieu. Cet habile ministre disputa h Philippe la possession de la Val-
teline, a laquelle il prétendait, comme annexe du Milanais, et il soutint, au-
tant qu'il le put, les révoltésdes Pays-Bas, qui, en 1628, détruisirenttoutes 
les forces que l'Espagne avait armées pour les soumettre. Bientót aprés, 
Philippe perdit encoré l'Artois et la Catalogne. Pour comble de malheur, 
le Portugal se souleva contre la domination espagnole, chassa les intole­
rables agents d'Olivarés et, sous le nom de Jean IV, proclama roi le duc 
de Bragance. 

Frappé de tant decoups, desolé de la mort de sa femme, Élisabeth, filie 
d'HenrilV, il résolut de demander la paix & la France; elle futsignée, en 
1659, dans Tile des Faisans. Les articles de ce traite, débattu par le car­
dinal Mazarin et don Louis de Haro, portaient, de la part de l'Espagne, 
renonciation a l'Artois, au Roussillon, a TAlsace; et, comme pour sauver 
l'honneur de l'Espagne, dans une paix aussi honteuse pour elle, la filie de 
Philippe, Marie-Thérése, donnait sa main a Louis XIV. C'est par ce ma-
riage que, plus tard, la maison de Bourbon devait avoir des droits sur 
la couronne espagnole. « Les maladies et les contrariétés, a dit un histo­
rien, que souffrit constamment Philippe, avaient alteré sa constitution: 
la défaite de ses troupes á Villa-Viciosa, en 1665, lui porta le coup fatah 
La lettre qui contenait cette triste nouvelle échappa de ses mains; et k 
peine eut-il articulé cette pieuse exclamation:« C'est la volonté de Dieu! » 
qu'il tomba sans connaissance... II ne reprit ses sens que pour entendre les 
murmures de ses sujets, qui aecusaient ses ministres d'avoir sacrifié la 
gloire castillane. Fatigué d'un régne si orageux, Philippe, qui désirait 
achever ses jours dans le repos, se montra disposé k entrer en négociations 
pour la paix avec la cour de Lisbonne: elles étaient a peine ouvertes, 
qu'il fut attaqué d'une dyssenterie, qui le mit au bord du tombeau.» 
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Voyant sa fin approcher, il se resigna, fit toutes ses dispositions pour assu-
rer la couronne k son fils Charles II, et mourut, k soixante-un ans, le 17 
septembre 1665. 

A son avénement au tróne, Olivares lui avait fait pompeusement donner 
le titre de grana. Aussi, k la fin du régne de ce prince, un des regnes les 
plus malheureux dont puisse étre affligé un pays, de généreux Espagnols, 
dans leur indignation, donnérent a Philippe pour devise, un fossé avec ees 
mots: Plus on lui ote, plus il est grand. G.( 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la plus moderne des villes capitales de l'Europe? 

POÉSIE. 

LE PASSÉ. 
(IMITÉ DE L'ANGLAIS,N DE THOMAS MOORE.) 

Souvent, pendant la nuit, dans l'ombre et le silence, 
Lorsque s'ouvrent encor mes yeux demi-voilés, 
Un fantóme bizarre auprés de moi s'avance, 
Et m'offre le tableau de mes jours écoulés. 
Je retrouve les pleurs de mes douleurs premieres, 
Des sourires, des mots que je croyais perdus, 
Des regards que j'aimais, des voix qui m'étaient chéres, 

Et des cceurs qui ne battent plus! 

Ainsi, quand le présent sommeille, 
Et de mes yeux fuit effacé, 
Le triste souvenir réveille 
La pále image du passé. 

Quand je songe aux amis que j'ai vus disparaitre, 
Comme pérít, le soir, la rosee du matin; 
Quand je songe a ees jours qui ne peuvent renaitre, 
Je croís parcourir seul la salle du festín. 
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De débris et de fleurs les tables sont couvertes; 
Dans cette vaste enceinte oü régne un morne effrói. 
Je cherche mes amis a leurs places desertes... 

Toussont partís, excepté moi!... 

Ainsi, quand le présent sommeille, 
Et de mes jeux fuit effacé, 
Le triste souvenir réveille 
La pále image du passé. 

L. HALÉVY. 

. i r t t ^ . O H H J " 

LITTÉR&TÜRE ESPAGMOLE. 

LE CHEVAL ET L'ÉCUREUIL. 
(FABLE.) 

Docile au frein qui guide son aiidace, 
Le fier coursier s'en allait bondissant; 

Sur le sable son pied laisse a peine une trace. 
Un écureuil Táceoste, et lui dit, en passant: 
« Beau sire, en vérité, j'admire ton adresse, 

« Ton píedléger, ta gráce, ta souplesse; 
« Mais j'en sais autant que toi: 
« Soir et matin, a perdre haleine, 
(( Je nVagite, je me déméne, 

« Sans repos je travaille, et c'est un jeu pour moí. >> 
Du petit animal respectant la folie, 
Le cheval lui répond d'un air de courtoisie: 
« Que mon maitre a ses lois soumette ma fierté, 
« II s'en faire gloire, honneur : son éloge m'anime; 
« II reconnait mes soins, et ma docilité 
« Aime a faire pour lui des efforts qu'il estime. 
« Mais que pour toi, perdant et ton temps et tes pas, 

« Sur tes petits pieds tu bondisses; 
« Que tu tournes sans cesse, au gré de tes caprices: 
« De tout cela, dis-moi, que sort-il? Du iracas. » 
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Sans peine on concevra le travers que je¡fronde. 
Sans but pourquoi courir ou noircir du papier ?..•* 

On trouve, helas! dans ce monde, 
Mille écureuils pour un coursier! 

IRIARTE. 
(Trad. par Léon Halévy.) 

VARIETÉS. 

QUELQUES NOTES SUR NOS AMEUBLEMENTS. 

La mode ne régne pas seulement dans nos toilettes, son empire embrasse 
tout; il s'étend depuis les ornements qui décorent les farades de nos pa-
lais jusqu'aux plus modestes arrangements de nos intérieurs» 

Un mobilier, tout aussi bien qu'une cathédrale et qu'un bijou, a sa date 
certaine et precise; les véritables artistes, parmi les tapissiers de París, 
vous diront toujours la date d'un bahut ou d'une consolé. Mais, sans avoir 
fait des études spéciales, qui ne classerail séparément le chéne sculpté du 
moyen age, les dorures et les bois blancs de Louis XIV, les causeuses si 
commodes de Louis XV, et les fauteuils aux formes raides de l'Empire? 
Les meubles rappellent, d'une maniere fort nette, les mceurs et les habi­
tudes d'une époque. Quelle figure ne ferait pas le grand connétable Du-
guesclin, avec son bulfle, sur un fauteuil de soie capitonné, et comme 
Mme de Pompadour serait hors de son cadre sur un escabeau de saint 
Louis! 

Notre temps, oü tout est« ondoyant et divers », a pris du passé les chénes, 
les dorures de Louis XIV, les formes contournées de la Régence, et méme 
les meubles aux pieds de sphinx, que l'Empire avait adoptes. A cette 
époque, deux architectes d'un grand mérite, MM. Percier et Fontaine, ne 
dédaignaient pas l'étude des ameublements; ils remplirent l'Europe de 
siéges assez peu commodes, et de consoles renouvelées des Grecs, qu'un 
artiste d'un grand mérite exécutait avec la plus savante precisión. Méme 
aujourd'hui, les meubles de Jacob sont recherchés, et je connais un mé-
decin deParis qui en posséde tout un cabinet depuis l'écritoire jusqu'a la 
bibliothéque; c'est une merveille pour le finí et le précieux du travail. 
Comme exécutioo, je n'ai jamáis rien vu de plus parfait. 
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Aujourd'hui, l'acajou et le palissandre sont les plus répandus; il faut 
y joindre, pour les meubles deluxe, les ébénes et les bois de rose incrustes. 
Les canapés-causeuses ont remplacé les divans, qui ne se mettent plus que 
dans les fumoirs ou dans les salles de billards. Les fauteuils se rap-
prochent un peu du genre Louis XVI par la forme du dossier, mais con-
servent toujours, ainsi que les canapés et les cbaises, la forme Louis XV, 
quant aux pieds. On a eu parfaitement raison de conserver ce genre de 
pieds, dont la cambrure donne au siége un aspect aussi gracieux que léger. 
Quelques bois de causeuses sont travaillés de maniere a former médaillon 
aux deux bouts du dossier; tout le meuble suit naturellement. Cette dis-
posilion est originale et mignarde, mais elle ne saurait convenir a de gratíds 
appartements. 

Les étofTesa la mode sont la moquette, le velours, la soie, les pékins, 
les lastings imprimes et les algériennes. Permetlez-moi de vous soumettre, 
Mesdemoiselles, quelques observations sur le cboix que Ton doit en faire, 
suivant Tusage auquel on les destine. J'ai consulté, a cet égard, les mal tres 
és-lapisserie les plus connus de París. 

La moquette, dont le travail a été tant perfectionné, et dont le prix a 
fort baissé depuis quelques années, n'a qu'un seul défaut: elle est inusable. 
Vousvoila averiies; aussi, choisissez bien le dessin, la couleur; caree 
médaillon, cette soie, cette guirlande, ees dessins, sinon toujours aussi vifs 
de ton, du moins toujours nets de ligne, vivront autant que vous. N'adoptez 
point des arrangements que le caprice seul pourrait vous faire rechercher; 
car, en ce cas, vous auriez trop de temps pour vous repentir. Chercbez de 
belles fleurs, de belles nuances, un fond d'une teinte solide, et surtout 
mettez a votre étoffe un prix raisonnable, vous aurez alors un meuble qui, 
peudant bien des années, aura trés-bonne gráce. 

De la moquette nous passons nalurellement au velours uni. Nous ne 
parlerons pas du velours gaufré, parce qu'il ne sert plus qu'a remettre, 
par-ci par-la, dans unétatplus presentable, le fauteuil dequelque grand-
pére qui tient a son vieux fauteuil, qui neveut ni le quitter, ni en changer 
l'aspect: manie que je comprends bien, et qu'un jour, devenues grand's 
mamans,vouscomprendreza votre tour! Le velours uni, dis-je, est, amon 
avis, ce qui convient le mieux pour ameublement sévére et sérieux; ses 
teintes, d'une rare beauté, ont des reflets cbarmants, elles se prétent 
d'une faQon parfaite a tous les caprices de l'ornementation. 

Depuis quelques années la soie, qui est aussi tres-solide, est trés-re-
cheróhée. Les belles brocatelles sont d'un emploi excellent pour les siéges. 
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Les lampas, qui forment de si riches draperies, conviennent admirable-
ment pour rideaux. 

Quant aux autres étoffes, lastings imprimes, damas ton sur ton ou damas 
unis, tout le monde en connait Vusage et la valeur; nous ne les citerons 
que pour mémoire. 

Avant de quitter la nomenclature des diverses étoffes qu'emploient les 
tapissiers, souffrez, Mesdemoiselles, que je vous entretienne d'une innova-
tion appelée, je crois, a prendre une large extensión; je veux parler du 
salin de Chine, que Ton n'employait autrefois que pour robes, et dont on 
fait aujourd'hui de délicieux rideaux et de belles couvertures de fauteuil. 
Cette étoffe qui, par son apprét, prend le lustre chatoyant de la soie, sied 
a ravir aux meubles capilonnés, a ees nouveaux siéges de carcasse de fer, 
qui sont, sauf les pieds, entiérement recouverts. Comme tenture et ri­
deaux, sa pesanteur, quiestassez considerable, la fait bien draper et luí 
donne, dansles appartements hauts de plafond, les beaux plis d'une éloffe 
degrand meuble. 

Comme indication genérale, nous esquisserons, si vous voulezbíen nous 
le permettre, l'ameublement d'un salón, d'une salle a manger, d'une cham­
bre a coucher, etc., etc. Disons, avant de commencer, et afín que Ton ne 
nous aecuse point a tort, que si nous aimons un bel intérieur, que si nous 
trouvons que c'est une partie elegante du bonheur, nous ne saurions trop 
blámer l'exces d'une recherche qui, en ce genre, est on nepeut plus dis-
pendieuse. Quand vous vousmeublez, arrétez-vous a ce que votre fortune 
vous permet; ne visez point a la quantité; achetez beau etcher; pas de 
mauvais bois, pas de fausse éloffe. Votre bourse, croyez-moi, s'en trou-
vera bien, et vous aurez toujours une maison propre et de bon gout. 

Un salón complet se compose de quinze piéces : la causeuse, quatre 
fauteuils, six chaises k dossier garnies, deux confortables et deux chauf-
feuses, qui doivent étre de dessins et d'étoffes différents du meuble, et enQn 
le pouff, qui sert de hors-d'oeuvreetque je vous engage a recouvrir avec 
une tapisserie que vous aurez brodée vous-méme sur un des nombreux 
modeles que vous offre ce recueil. 

La chambre b. coucher n'aura que quatie chaises et deux fauteuils en 
damas, si votre meuble de salón est en velours; en velours, si le salón 
est en soie; un fauteuil de toilette a coussins et h oreillettes, et enfin une 
descente de lit, petite chaise-fauteuil qui tient le milieu entre la chauffeuse 
et le confortable. 
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. Pour la salle k manger, les chaises de cannes en bois de chéne blanc et 
vernies sont toujours choisies pour leur légéreté et leur solidité. 

Le cabinet sera sévére, en velours bleu-France ou gros-vert; li , aussi, 
on permet encoré quelquefoisle large et long diván, mais sans oreillerset 
a dossier droit; le fauteuil de bureau a nouveau systéme tournant, les 
deux fauteuils et les huit chaises. 

Je ne vous parle point des tentures; ce serait faire injure i votre bon 
goüt; elles seront toujours en harmoníe avec le meuble que vous aurez 
choisi. 

Quantaux meubles proprement dits, les questions de lieu et de place 
en décident souvent le choix; mais cependant je ne veux point finir sans 
vous recommander de délicieuses petites étagéres nouveau modele, avec 
incruslations de glaces et de porcelaine peinte; ce sont de véritables 
bijoux. MARIE D'IZY. 

I 

•5 t Q i f i g g f i • 

LA VICTORIA REGIA. 

(VICTOIRE ROYALE). 

Ce fut un grand jour dans les annales de Thorticulture moderne que 
celui oü Ton vit éclore en Europe la splendide Victoria. Aiusi que les 
sujets d'une grande reine fttendent avec inquiétude Tinstant qui doit 
donner un héritierh son troné et a ses vertus, de méme les disciples de 
la science comptaient avec impatience le jour oú la reine superbe des 
plantes aquatiques entr'ouvrirait son éblouissante corolle, et le bulletin 
de la santé de la belle étrangére parcourait le monde en tous sens. Filie 
de la riviére des Amazones, née sous la zone torride, que de soins, que 
d'expériences on dut faire pour l'acclimater jusque-la ! on n'avait pas en­
coré cultivé, en Europe, les plantes aquatiques des pays cbauds : la science 
déploya pour elle ses plus hábiles combinaisons. 

La Victoria Regia fut apporlée pour la premiére fois en Angleterre, en 
1837, par sir Robert Schumburg, qui la dédia a la reine Victoria. Celte 
magnifique plante, la plus belle de toutes les aquatiques connues, appar-
tient ü lafamille des nymphéas. Ríen de plus splendide que son feuillage, 
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ríen de plus admirable que sa fleur. Ses feuilles sont d'un beau vert foncé 
en dessus, et tachetées de points blanchátres; de longues veines traver-
sent la feuille latéralement et s'étendent depuis le péliole jusque sur les 
bords, qui sont releves en bateau. Ses feuilles, larges, et un peu en coeur 
dans leur jeunesse, ontune grandeur de i métre 50 centimetres; le pé-
tiole, aprés lequel elles sont attachées, atteint une longueur de 8 a 12 pieds; 
c'est ainsi qu'elles ílottent a la surface des eaux, ressemblant assez a une 
petile barque retenue par un long cable. Le dessous des feuilles est de 
couleur pourpre et garni d'épines sur les nervures. Le poidsqu'elles peu-
vent supporter sur l'eau est vraiment fabuleux; une expérience curieuso 
a été faite a Chalsworth ; elle consistait a placer sur Tune des feuilles de 
la Victoria une petite filie de dix ans, qu'elle a parfaitement soutenue et 
qui a traversa le bassin avec autantde sécurité qu'elle eüt pu le faire dans 
le bateau le mieux confectionné, 

Mais si les feuilles de cette belle plante sont remarquables par leur gran* 
deur et leur beauté, rien ne peut égaler le luxe et la magniflcence de sá 
fleur. Elle s'éleve majestueusement du sein des eaux a 1 pied environ au-
dessus de la masse liquide, et sa large corolle en forme de rose n'a pas 
moins de 9 pouces a 1 pied. Elle est ornee d'un grand nombre de pétales; 
tous ceux de la circonférence extérieure sont blancs, quelquefois pana-
chés de rouge, tandisque ceuxdu centre sont d'un carmín trés-vif. L'odeur 
puissante qu'elle exhale est des plus suaves, et le fruit qui succédea cette 
superbe íleur, ressemblant par sa grosseur a un ananas, recele une quanlité 
considerable de graines mangeables et assez agréables au goüt; les indi-
genes de la Bolivie le désignent sous le nom de maís d'eau et l'utilisent 
comme substance alimentaire. 

MM. Jean Mecket et compagnie furent les premiers horticulteurs qui 
cultivérent la Victoria, a Chelsea, prés de Londres; toute la ville s'en 
occupa, les journaux l'annoncérent avec orgueil. On fit construiré exprés 
une serré k deux pentes opposées, dont la température, élevée d'abord a 
22 degrés Réaumur, dut descendre successivement jusqu'k 11 ; le bassin 
était lui-méme chauffé par plusieurs tuyaux serpentant dans l'eau et mar-
quant les mémes degrés au thermométre; on établit un courant "d'eau 
claire dans le bassin, et un autre tuyau fut place pour conduire les eaux 
superílues au dehors. Ce bassin, enfoncé dans la terre jusqu'au niveau du 
sol, renfermait quatregrands paniers d'osier contenant une terre jauná-
tre, substantielle, mélée de sable de riviere; c'est dans ees grands flflan-
nequins que l'on voyait plantes en ligne quatre pieds de cette curieuse 
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plante. Une couverture temporaire, placee au-dessus du bassin, était desti-
uée i l'abriter, la nuit, du froid ou du vent. 

Tant de peines et de soins furentenfin couronnés du succés, etl'un des 
plus beaux pieds fleurit. Quelques heures avant le développement de la 
premiére fleur, la Victoria exhala une odeur suave, penetrante; on eüt dit 
que la belle des belles mettait une certaine 'coquetterie a retarder Tinstant 
qui devait la montrer a ses nombreux admirateurs, car elle mit deux soirées 
a s'ouvrir: le premier jour, elles'entr'ouvritpartiellement; elle se referma 
aussitót que parut le jour pour n'éclore parfaitement que le lendemain au 
soír. C'est alors qu'elle déploya tout le luxe de son odeur et de sa beauté. 
Et cependant, nous devonsen convenir, quelque splendide que püt appa-
raitre a tous les yeux la reine des plantes aquatiques, elle était loin encoré 
d'avoir la noblesse qu'elle posséde dans son pays natal et a l'air libre. 

On cultiva ensuite la Victoria en Bohéme; et voici ce qu'écrivaiten 
France, oü la plante n'avait pas encoré paru, le directeur des jardins du 
comte Thun, en Bohéme, a M. Neumann, directeur des serres du Jardin-
des-Plantes, a Paris ; 

Mars 1851. 

<t J'ai regu plusieurs graines de la précieuse Victoria, que j'aisemées le 
17 du mois de décembre, Tan passé; le 16 janvier, sept graines sont levées, 
un pied que j'ai conservé chez moi est devenu le plus fort et vegete par­
faitement; ses feuilles mesurent deja 42 pouces dediamétre, etquoiqueje 
n'aie pas, comme M. Houlte, fait faire unmoulin pour agiter l'eau, ce que 
jusqu'a présent Ton a regardé comme indispensable, j'espére, si la plante 
trouve assezde place, la voir fleurir cette année au mois d'aoüt. 

« Aussitót que j'aurai le plaisir de voir fleurir la Victoria, car c'est la pre­
miére plante de ce genre introduite dans Tempire d'Autriche, je ne man-
querai pas derendre comptedesa culture depuis la germination jusqu'a la 
fleuraison, et l'accroissement des feuilles est, jour par jour, enregistré. » 

Le 5 juillet de la méme année, M. Neumann regut une autre lettre dans 
laquelle on lui disait que,la Victoria était préte a fleurir; le 17, on lui 
annonga qu'enfin la premiére fleur s'était épanouie le 12, et la seconde le 
13 ; les feuilles avaient 1 métre 33 centimétres. 

De méme que dans la famille des nénuphars, dont cette belle plante est 
trés-voisine, les fleurs ne durent que quarante-huit heures, mais elles se 
succédent pendant fort longtemps. 

Nous possédons aujourd'hui la Victoria, et l'on a pu admirer la beauté 
de sa fleur dajis l$s serres du Jardin-des-Plantes, oü elle a fleuri il y a deux 
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ans, entourée de nénuphars des plus belles espéces, et particuliérement du 
nélombo magnifique, son rival en célébrité et en majesté. Tout le monde 
connait le nénuphar de nos climats, cette cbarmante plante jaune, 
blanche, quelquefois bleue, qui croit dans l'eau sur les bords de la Seine, 
et qui redresse avec coquetterie sa jolie tete au-dessus des eaux, pendant 
que ses grandes et nombreuses feuilles flotlent a la surface ! Que de désirs 
elle provoque! sans doute k cause de Pimpossibilité oü Ton se trouve 
d'en approcher. Pour ma part, j'ai vu souvent d'imprudents enfants des­
cendre sur une berge rapide, avancer, intrépides, dans l'eau, malgré mes 
cris, mes priéres, lepied enfoncé dans lavase, se retenant \ un fréle brin 
d'herbe, a un fétu de paille..• «Ten frémis encoré! Un mouvement, un pas, 
ils étaient engloutis... Mais je les voyais revenir, rouges d'emotion et de 
plaisir, tenant la fleur d'or, l'objet de leur convoitise... Quelques minutes 
plus tard, ils abandonnaient sur la plage, avec la plus proíbnde indifférence, 
cette méme plante pour laquelle ils avaient risqué leur vie. Enfants, 
grands ou petits, nous sommes tous un peu de méme, et ce que nous pos-
sédons cesse souvent d'avoír du prix pour nous 1 

Le nélombo est le plus beau des nénuphars étrangers a notre climat; ou 
l'a surnommé le Magnifique, en raison de sa beauté; il habite les deux 
presqu'iles de PInde, les iles de la Sonde, les Moluques et la plupart des 
autres archipels de ees parages, ainsi que la Chine, le Japón etla Perse; 
il croit en grande abondance dans la vase des étangs. 

La beauté de sa fleur Pa fait consacrer, des l'origine de la civilisation, 
par les Chinois et les Japonais, de méme que par les Indous et les Égyp-
tiens, aux divinités les plus révérées chez ees peuplesde l'antiquité; dans 
PInde, cette plante porte, en sanscrit, le nom de padma, les Malais l'appel-
lent bongo, et les Chinois lien. Théophrasteet d'autres auteurs anciens en 
font mention sous le nom de kiamos, et c'est en elle qu'il faut reconnaitre 
aussi le lotos sacre des Egyptiens. L'image de son fruit se trouve sur une 
foule de raonuments hiéroglyphiques. 

La corolle du nélombo rivalise de grandeur avec celle de la Victoria, et 
souvent elle atteint de 8 a 15 pouces; les feuilles ont souvent 3 pieds 
de diamétre; les fruits, comme ceux de cette derniére, sont logés dans un 
réceptacle commun et s'y trouvent par sept ou íiuit. Les renílements tubé-
reux du nélombo sont recherchés par les habitants de l'Asie équatoriale 
et de la Chine; il en est de méme de Pamande de la graine, qui estgrosse 
comme un gland, et que Pon cueille avant que Penveloppe extérieure ne 
soit devenue dure. Les péüoles et les pédoncules de cette plante se 

Tomo 10. — Juillet 1854» 20 
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mangent comme légumes lorsqu'ils sont encoré verts et tendres, ils sont 
d'une saveur agréable; le peuple se sert souvent de ses feuilles, au lieu de 
plats ou d'assieltes. 

Les Chinois cultivent les nélombos dans les piéces d'eau de leurs jardins 
ct dañs de grandes terrines que Ton place dans les appartements; ils en 
possédent des varietés a fleurs doubles, blanches, bleues ou panachées, 
córame la Victoria, de diverses nuances roses et pourpres. 

Quoi qü'il en soit de la beauté et de la célébrité du nélombo, la palme 
de supériorité est restée a sa superbe rivale, la Victoria ; on la cullive ici 
depuis si peu de temps, que Ton ne peut encoré la connaitre qü'imparfai-
tement. Quelques nouvelles expériences peuvent cependant faíre penser 
qué le jour n'ést pas éloigné oü Ton pourra la cultiver a l'air libre, pourvu 
qu'elle soit bien exposée. On nesait encoré précisément si elle est vivace; 
les botanistes ne sont pas d'accord sur ce point: les uns le croient ainsi; 
d'autres, appuyés sur des expériences, assurent qu'elle n'est que bisan-
nuelle, c'est-a-dire d'une durée de deux années seulement. 

Quand la belle Victoria sera tout a fait acclimatée chez nous, on lui 
découvrira peut-étre quelques nouvelles perfections; le ciel a élé si géné-
reuxa son égard, que Ton n'aurait plus le droit de s'étonnerderien. Nous 
en ferons part a nos abonnées, si notre Regia Victoria a pu leur inspirer 
quelque intérét. Mme

 LOUISE LENEVEUX. 

RECRÉATIONS 

MARIETTA ROBÜSTP. 
( Suile.) 

CHAPITRE II. 

Aussitót que Marietta Robusti eut dix-huit ans, commen<ja le grand 
chapitre des demandes en mariage. Sans se dissimuler que cette situation 
se devait présenter tót ou tard, le Tintoret n'avait point osé approfondir 
d'avance unequestion qui l'effrayait: vivre separé de Marietta lui semblait 
impossible; mais sa tendresse paternelle s'arrétait au point oü elle serait 
devenue de Tégoisme. II voulait le bonheur de son enfant, et comme il la 
savait raisonnable, il se promit de ne point la contrarier, tout en se re-

1 Dans notro numero du 25 juin dernier, page 272, l iguen, et page 274, ligne 16, au lieu de 
Sansorino, lisez: San-Sovino. 
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servant le droit d'examen, auquel la prudence d'un pére ne doit jamáis 
renoncer. De son cóté, la jeune filie, afín de prendre, autant qu'il dépen-
dait d'elle, les intéréts d'un pére si bon, decida dans sa petite sagesse 
qu'elle n'épouserait ni un étranger, ni un horame dont les goüts et la 
profession pourraient l'arracher a sa famille et aux arts qu'elle cultivait. 

Les esprits vulgaires sont faits de telle sorte que la conduite des autres 
leur semble volontiers le guide de celle qu'ils doivent teñir, ce qui expli­
que pourquoi une demande en mariage en attire souvent quantité d'autres. 
Lorsqu'on sut, a "Venise, les premieres ouvertures qu'avait regues maitre 
Robusti, beaucoup de jeunes gens, persuades de leur mérite, s'empressé-
rent de se mettre sur les rangs. Tandis que le pére délibérait, de nouvelles 
propositions arrivérent de toutes parts, les unes extravagantes, les autres 
avantageuses. Le Tintoret en discuta le pour et le contre avec sa filie, en 
lui laissant le soin de prononcer. Marietta pencha pour la négative, et, afin 
de mettre un frein a cet engouement general, elle publia son envié d'at-
tendre encoré deux ou trois ans avaút de songer au mariage. 

II y avait alors, sous les galeries des Procuratie, un vieil orfévre, économe 
et laborieux, qui aurait pu faire fortune s'il n'eüt été empéché par les 
bornes de son intelligence. Le Tintoret, qui élait de ses amis, répétait 
souvent au bonhomme Toldi que toute profession oü. il fallait da goút 
devenait un art, et qu'au lieu de suivre aveuglément la mode, un orfévre 
de talent devait la diriger. 

— Tous les arts sont fréres, disait le maitre, et qui peut plus peut moins. 
Si vous aviez appris le dessin, vous sauriez mettre sur le papier des projels 
de votre invention, au lieu d'imiter les trouvailles des autres, et si vous 
étiez exercé a manier la terre glaise, le bronze et le marbre, vous verriez 
que l'or et l'argent vous obéiraient mieux. Vous pourriez alors prétendre 
au titre d'artiste, et peut-étre un jour Torfévrerie de Venise deviendraitla 
rivale de celle de Florence. 

— A quoi bon? répondait messer Toldi. L'ambition éveille les soucis. 
Gardez vos insomnies et votre gloire. Je suis heureux de ma condition : 
artísan je demeure, artisan sera mon íils, et dans un siécle, je veux qu'on 
lise encoré au-dessus de notre porte: Toldi, orfévre. Si je vous écoutais, 
cent jaloux, ennemisde ma race, me persécuteraient avec fureur, et 1'OH 
vendrait quelque jour des chaussures dans ma bouüque, comme dans celle 
oü florissait le respectable teinturier qui vous a donné la vie. 

Le fils du vieux bijoutier ne partageait point ees préjugés de routine. 
Lorsqu'ií entrait dans 1'atelier du Tintoret, Paolo Toldi lombaiten extase. 
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II parlait bas et marchait sur la pointe du pied, comme dans une église. 
II lui semblait que tous ees personnages créés par le pinceau l'appelaient 
dans un monde dont l'entrée lui était fermée. Devant les beaux portraits 
de Marietta surtout, il éprouvait une admiration qui lui décbiraitle coeur, 
comme si le génie de la jeune filie eüt mis un abime entre elle et lui. II 
avajt plus peur d'elle que d'une princesse, et il aurait cru lui manquer de 
respect en Tappelant autrement que la divine Marietta. Heureusement, 
messer Toldi n'interdisait point la musique a son fils. Paolo, qui avait 
une belle voix, chantait des ariettes a deux parties avec la filie du Tintoret. 
Ce commerce de voisinageetd'amitiédurait depuisplusieursannées, lors-
que Paolo sentit avec efíroi l'amour se glisser dans son ame. A l'instant 
méme oü il faisait cette terrible découverte, il était précisément le sujet 
d'une altercation entre les deux vieillards de qui dépendait son bonbeur. 

— Mon compére, disaitle Tintoret, il n'est pas bien a vous de mettre 
empéchement aux heureuses dispositions de votre lils. Donnez-le-moi pen-
dant un an; je dirigerai ses eludes dans le sens qui convient a sa profes-
sion, et quand j'en aurai fyit un artiste en orfévrerie, vous verrez que nous 
le marierons plus facilement. 

— Mon fils sait assez de dessin pour un orfévre, répondit le pére. Si je 
vous le donnais, il m'échapperait bientót, et les gens de notre métier se 
doivent préserver de la manie de barbouiller. 

— II vous sied bien, s'écria le maitre avec colére, il vous sied bien de 
blaspbémer contre la peinture, miserable batteur d'or! 

— Oui, je suis batteur d'or et j'en fais vanité, reprit l'orfévre, et quant 
aux facilites de marier raon fils, je les trouverai plutót en battant de l'or 
qu'en chargeant de couleursdes murailles et des toiles. 

— C'est selon a quelle porte vous irez frapper, répondit le Tintoret. 
Marietta, voyant que la querelle s'échauffait, s'empressa d'intervenir; 

elle eut quelque peine a réconcilier les deux vieillards, et lorsqu'ils se fu-
rent touché la main, elle se tourna vers Paolo, en lui disant d'un ton de 
compassion sincere: 

— Mon pauvre ami, vous voila condamné : vous ne serez jamáis qu'un 
ouvrier. 
Ge mr,)t fut uncoup de poignard pour Tinfortuné Paolo. Ii sortit de la 
maison du Tintoret, et courut comme un fou dans les rúes de Venise. II 
s'arréta enfin, éperdu de douleur, sur un des quatre cents petits ponts de 
cette ville romantique, et, voyant son image dans Teau du canal, il se ditk 
lui-méme: 
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— Ouvrier que tu es, méprisé du pére et de la filie, oses-tu bien tívr 
encoré! miserable batteur d'or, ne vois-tu pas que tu es perdu? Mets do-
fin a tes maux en te plongeant dans la lagune. 

Par bonheur, un ventfrais rida la surface du miroir, et le pauvre garlón, 
qui était frileux, trembla d'horreur a Tidée de mourir dans l'eua froide. 
En attendant un jour plus chaud, il se lamenta sur son triste sort, et 
comme il se crut l'étre le plus malheureux qui füt dans l'univers, Tatten-
drissement luí ota la forcé d'exécuter son fatal dessein. II lui sembla pos-
sible de vivre encoré et de condamner son amour k la peine du silence 
perpétuel; mais c'était un homme simple que le bon Paolo, et le fond de 
ses pensées, qu'il voulait ensevelir comme dans un tombeau, était lisible 
sur son visage expressif. Un jour, Jacques Robusti luí posa la main sur 
l'épaule en souriant. 

— Mon ami, dit le maitre, est-ce que le mot cruel de ma filie ne t'a pro-
duit aucun effet? 

— II m'a brisé le cceur, répondit Paolo. 
— Eb bien, il faut vaincre l'obstination de ton pére et te réhabiliter 

dans l'esprit de Marietta. Imagine quelque belle piéce d'orfévrerie, invente 
le dessin d'un vase ou d'un ciboire; tu me montreras tes essais, et je te 
donnerai des conseils. 

— Vous me rendez la vie! s'écria le jeune homme, car le mépris de 
Marietta et de son bon pére était plus affreux pour moi que la mort méme. 

— Dépécbe-toi done de faire ton chef-d'oeuvre, puisque c'est le seul 
moyen de plaire a ma filie. 

Paolo courut s'enfermer avec ses crayons, et se mit a l'ouvrage sans 
tarder. L'espoir, en rentrant dans son ame, y appela l'enthousiasme. Son 
imagination, comprimée jusqu'alorspar la crainte, s'illuminatouthcoup. 
II couvrit de dessins plusieurs feuilles de papier, et bienlót de ce chaos 
sortit le projet d'une coupe en argent soutenue par trois auges groupés 
autour d'un cep de vigne. Pendant la nuit suivante, une multitude de figu­
rines passérent devant les yeux de Paolo, et le matin, en regardant son tra-
vail de la veille, il se sentit capable de mieux faire. Au bout de huit jours, 
il tira enfin de ses ébauches des dessins finis, qu'il alia présenler au Tintoret 
en tremblant. 

—Eh! dit le maitre, cela n'est pas trop mal. Ces tetes d'anges sont jolies. 
Je sais k qui ressemble celle-ci. Mais voila une main qui ne vaut rien. Ces 
draperies sont raides; il faut leur donner de la souplesse, briser les plis, 
— comme ceci, — marquer les formes du corps a travers l'étoífe. 
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Tout en parlant, le Tintoret retouchait une figunne, cnangeait une 
attitude, corrigeait une draperie, tant et si bien que le projet du pauvre 
Paolo se trouva entiérement de la main du maitre. 

— A présent, mon ami, que tu as fait un excellent dessin, il faut exécuter 
celte coupe avec la cire, et tácherde la bien modeler. Garde-toi demontrer 
ees papiers a ma filie, car elle y verrait que je t'ai donné quelques avis, et 
cela est inutile. 

Paolo éprouva des diflicultés infiníes a mettre en relief ees figures, dont 
le ¿rajón n'indiquait les formes que par artífice. Un jour qu'il s'était 
épuisé en vains efforts, il sortit de chez lui découragé et prit, en révant, 
le chemin de San-Luca. Marietta, seule dans l'atelier, terminait les acces-
soires d'un portrait. Tandis que Paolo contemplait cet ouvrage achevé, la 
jeune filie lui dit, sans tourner la tete : 

— Vous n'avez done plus le désir d'étre un artiste? 
— J'en meurs d'envie, répondit-il, et je voudrais faire un chef-d'oeuvre 

d'orfévrerie, pour vous ToíTrir. 
— C'est une bonne idee, et le moyen de vous relever dans Testime de mon 

pére, sans fácher le vótre. Dépéchez-vous de mettre ce projet k exécution. 
— J*y travaille sans reláche; mais la cire rebelle refuse de prendre sous 

mes doigts les formes que je voudrais lui donner. Tout a l'heure, dans un 
accés de dépit, j'ai jeté mon ébauchoir pour venir me distraire prés de vous. 

— Tant mieux! ce dépit-la est d'un artiste. Apportez-moi votre ouvrage, 
nous le retoucherons ensemble; je m'entends assez bien k modeler la cire, 
et je pourrai vous étre utile. II faut absolument terminer votre chef-d'ceu-
vre, et prouver a mon pére que vous n'étes pas un batteur d'or. 

La coupe ébauchée fut présentée secrétement a Marietta, qui s'étonna 
fort du mérite de la composition, et comme Paolo se garda bien de lui 
montrer les dessins retouches par le Tintoret, elle n'eut aucun soupgon de 
la supercherie. Les diflicultés qui avaient rebute le pauvre orfévre s'apla-
nirent en un moment, sous les doigs hábiles de Marietta. Le chef-d'ceuvre 
touchait a sa perfection, et Paolo, ravi de sa double connivence avec le pére 
et la filie, voyait approcher le jour de son triomphe. 

Sur ees entrefaites, un jeune homme de la noblesse, qui revenait d'une 
r 

mission en Egypte, oü ii avait déployé du courage au service de la Séré-
nissime Seigneurie, entendit parler, jusqu'en Afrique, de la célebre filie du 
Tintoret, qu'on appelait la merveille de Venise. Le seigneur Valaressa, 
riche, indépendant, membre du Grand-Conseil, parent ou allié des per-
sonnages les plus ¡Ilustres, voulait choisir une femme dans sa ville natale. 

Ayuntamiento de Madrid



DES DEMOISELLES. 311 

et il la voulait atcomplie. La jeune filie dont la réputation l'était venue 
chercher si loro, et que des reines avaient demandée pour filie d'honneur, 
lui parut le meilleur choix qu'il pút faire. Pour ne rien entreprendre h 
l'étourdie. Valar essa vint en curieux a l'atelier du Tintoret, admira les 
peintures du mattre et lui commanda un tableau. Ce travail devint le pre­
texte de -visites et d'entretiens. La facilité de moeurs et la bonbomie de 
Jacques Robusti donnérent au jeune homme un libre accés dans la maison. 
Bientót il fut reQí¿ en ami. Comme il parlait avec esprit de ses voyages, et 
qu'il aimait réeltament la peinture, il sut intéresser le pére et la filie. II 
avait un palais swr le.Grand-Canal; il y donna une féte aux artistes, parmi 
lesqueís figuraient les fréres Caliari, André Schiavone, Franceschi et d'au-
tres moins célebres. Maitre Robusti regut des honneurs particuliers et 
presida la reunión, comme doyen des peinlres de Venise. Aprés certain 
temps, lorsqu'iS jugea le moment favorable, Valaressa députa son cousin, 
le vieux sénateur Zeno, qui vint demanderofficiellement, et en termes fort 
polis, la main de Marietta. Le Tintoret se montra, comme il le devait, 
touché d'une démarcbe si flatteuse. II répondit qu'il ne voyait point d'ob-
jectibn a faire et que le reste dépendait de la volonté de sa filie, car il ne 
voulait la contraindre en rien. Le magnifique seigneur approuvacette solli-
cit'üde paternelle, et se retira en disant qu'il s'en rapportait k la sagesse, 
au goüt et aux sentiments eleves de la jeune filie. 
'. Aussitót qu'il eut reconduit le vieux sénateur jusqu'a sa gondole avec 

toutes sortes á% respects, maitre Robusti chercha dans sa tete quelle ob-
jection il avait \>\i oublier, et il n'en trouva aucune. Toutes les conditions 
les meilleures semblaient réunies pour le bonheur de Marietta, et cepen-
dant ce mariags lui inspirait une répugnance dont il voulut découvrir la 
cause. Alors il reconnut que ce qu'il redoutait le plus, c'était précisément 
la fortune, le beau nom, la noblesse du jeune prétendant. II sentaitque sa 
filie, une fois emmenée dans un monde brillant dont elle serait l'idole, il 
ne la verrait plus que de loin en loin, comme par faveur, et que les échos 
de l'atelier ne résonneraient plus gaiement aux accords du luth et de la 
nvafidore. Mais toutes ees considérations ne regardaient que lui seul, et 
c'était de sa filie qu'il voulait le bonheur. Eclairé par cet examen de con-
science, maitre Robusti envoya chercher Marietta, et lui fit part avec so-
lennité des ouvertures du sénateur Zeno. II insista sur les avantages d'une 
telle proposition, sur les mérites du prétendant, sur la délicatesse et la 
bonne grace de- ses procedes; enfin il presenta tout ce qui faisait son in-
quiétude et ses craintes, comme des raisons determinantes en faveur du 
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mariage, et ¡1 ajouta qu'en refusant un parti si honorable on s'exposerait 
ui reproche d'orgueil et de folie, au mépris des gens de qualité et au bláme 
de toute la ville. 

Maríetta, pendant ce discours, tenait ses grands yeux fixés sur le visage 
du Tintoret. Elle n'y découvrit nul Índice de contradiction entre les paroles 
et la pensée; elle ne sut point deviner que l'avocat plaidait contre lui-
méme. Ce rañinernent de tendresse et de dévouement lui échappa. Trompee 
par ees apparences, elle crut obéir aux désirs de son pére en lui disant 
qu'elle consentait a recevoir le protege du sénateur Zeno sur le pied d'un 
prétendant k sa main. Elle demanda ensuite la permission de se retirer 
dans sa chambre, et, chacun de son cóté, le pére et la filie se mirent a 
pleurer de leur séparation. 

Paolo, ayant terminé son chef-d'oeuvre de cire, venait de le porter chez 
le fondeur pour le transformer en une belle coupe d'argent, lorsque messer 
Toldi lui annonga brusquement le prochain mariage de Marietta. 

— C'est une affaire de vanité, poursuivit le vieillard, sans remarquer le 
trouble de son fils. Maitre Robusti ne me trouvera plus digne d'étre son 
compére. Mais nous rirons bien quand cette filie tant chérie rougirade lui 
dans sa nouvelle famille. 

Le pauvre Paolo demeura d'abord comme frappé de la foudre. Son 
désespoir se tourna ensuite en frénésie. II tira de sa cachette le fruit inu-
tile de ses études et il leva le poing pour écraser d'un seul coup son chef-
d'ceuvre; mais la figure d'ange a laquelle il avait donné les traits de Ma­
rietta desarma sa colére, et, au lieu de frapper cette image charmante, il 
lui adressa les reproches les plus tendres. Malgré les assurances de messer 
Toldi, quelque chose lui disait que tout n'était pas encoré fini. Lesencou-
ragements qu'il avait re^us du pére et de la filie, k l'insu Tun de l'autre, 
lui faisaient pressentir un malentendu. C'eüt été une folie, il est vrai, que 
de vouloir se poser en concurrent d'un jeune patricien; mais il y a tou-
jours tant de raisons pour qu'un projet de mariage soit rompu, qu'on en 
peut mettre en doute la conclusión jusqu'au dernier moment. II n'était 
done pas impossible qu'en y aidant, celui du seigneur Valaressa vint a 
manquer comme les précédents- Le meilleur suppléant de l'intelligence 
et du savoír c'est l'intérét, et Paolo, qui avait une juste connaissance du 
sien, ne prit pas d'autre conseiller. II résolut d'aller aux informations, 
d'épier son rival et defournir au Tintoret des pretextes de retirer saparole¿ 

PAUL DE MUSSET, 

(Lá fin au prochain numero.) 
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mODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
10 m B ANNÉE. 

LETTRE X. 
A BLANCHE. Juillet 1854, 

11 n'est guére d'article de mode qui ne parle de la pluie ou du beau temps, 
les variations de Tatmospliére ayant une grande iníluence sur nos toilettes. 
On prétend que le roi du Congo choisit pour se promener un jour oü il fait 
beaucoup de vent; alors il ne met son bonnet que sur une oreille; et s'il 
vient a tomber, le monarque impose une taxe sur les habitants de la partie 
de son royaume d'oü le vent a soufílé. La France, par bonheur, n'apasa 
redouter de tels coups de vent, mais le commerce se plaint avec raison 
d'une saison aussi maussade. Les caoutchoucs et les parapluies seuls triom-
pbent, et il est impossible de ne pas en reconnaitre rutilité, tout en dé-
plorant leur manque d'élégance. 

Les modes de cette saison te sont connues, je n'ai guére k m'occuper 
aujourd'hui que de petits détails indispensables. La lingerie est plus 
elegante que jamáis. Les broderies au plumetis font fureur. Les robes 
de mousseline a plusieurs volants sont fort jolies pour les jeunes femmes 
et les jeunes filies. Les volants sont a grandes dents festonnees au point 
de rose, avec un semé de pois de diííérentes grosseurs, ou de légers ra-
mages; pour ees sortes de jupes, il faut choisir des dessins a effet, et ne 
pas employer du cotón fin. On peut enrichir cette robe en posanta la tete 
de chaqué volant un bouillonné en mousseline, dans lequel on passe un 
ruban de couleur; et, de distance en distance, on peut aussi poser sur ees 
bouillonnés de petits papillons de ruban étroit de deux nuances. Le cor-
sagequi, pour toilette de jour, est montant et fermé par derriére, se com­
pose d'entre-deux brodés et d'entre-deux de valenciennes. Les manches, 
formées de plusieurs volants de mousseline, sont aussi papillonnées de 
rubans et ornees de bouillons. Un mantelet-écharpe en mousseline, riche-
ment brodé, orné de deux volants semblables a ceux de la robe, complete 
une toilette charmante de fraicheur et de gráco pour une jeune femme un 
peu svelte. Pour jeune filie, celte toilette peut convenir pour soirée. Ces 
broderies reviennent fort eher lorsqu'on les acheté, aussi auront-elles tou-
jours de la distinction. Les personnes qui ne voudraient pas broder le 
mantelet peuvent simplement l'entourer d'un bouillonné de mousseline, 
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recouvrant un ruban de taffetas et eachant la tete d'un double volant, sur 
lequelon forme quatre plis plats. Cedernier pli, qui remplace un ourlet, 
se termine par une petite dentelle. On peut porter ce mantelet en tulle 
noir. II n'est pas trés-coüteux. 

On ajuste aussi avec une jupe blancbe un corsage á bretelles, qui est 
busqué et garni d'un plissé en ruban n° 22, prenant naissance dans le dos, 
au bas de la taille, s'évasant sur les épaules, et revenant \ la ceinture, en 
ayant, derriére et devant, la forme d'un V. Le plissé s'arréte devant et 
laisse toute la largeur au ruban, pour former sur la jupe de larges bouts 
llottants. Dansquelques portraits du temps de Louis XV, on retrouve des 
garnitures en dentelles plissées a la vieille, et posees sur 5es épaules córame 
des bretelles d'homme. Cette mode me parait assez jolie avec les robes 
décolletées, et certainement nous la verrons reparaitre un de ees jours ou, 
pour mieux diré, un de ees soirs. 

Les canezous de tulle noir sont trés-capricieusemenfc eniolivés; on les 
orne de bandes de velours posees longitudinaíement, de papillons ou de 
pois de velours, de rubans de couleur. Les manches, \e col, les basques, 
sont enrichis de dentelle noire. Ces corsages se portem sur une robe dé-
colletée, a manches courtes. 

Je t'ai envoyé, il y a quelques mois, un dessin de. Col cavalier et la 
manchette assortie. Ces cois se brodent sur jaconas douole ou toile double, 
et sont brodés d'un semé au plumetis. La manchette e.&l relevée et ratta-
chée par des boulons doubles: ces cois sont tres en faveur. Tu dois avoir 
remarqué, dans quelques magasins, des mousselines k raíes satinéeset 
mates; on les emploie pour manches, et, dans l'espace ^uí se trouve entre 
les raies, on brodc des colonnettes de íleurs, des semés áz marguentes, etc. 
Le poignet se festonne du cóté de la main. Tu trouverai* daras le Maga$in, 
des dessins qui pourront te servir pour cette nouveautí*. 

Les lingéres entremélent aussi des entre-deux de vaíenciennes k la 
guipure de Venise, pour enrichir de beaux cois Maueíni, et des bouil-
lonnés qui, avec les manches-duchesse, conviennent pour les toilettes de 
campagne. 

Les jupons de lingerie se font a trois ou quatre volants. Lorsque Ton 
veut produire de l'effet, on mélange la broderie anglaise avec des lacets 
en fil, retenus de chaqué cóté par des brides au festón, comme pour le 
point de Venise. Les jupons habillés se composent de pUimelís et d'entre-
deux de valenciennes; les plus nouveaux sont, dit-on, a large ourlet sur-
monté d'une riviére. 

» 
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La broderie anglaise, un peu dédaignée par les femmes, est toujours 
charmante pour les enfants. 

Quelques couturiéres, qu¡ tendent U renverser les basques, font réparaitre 
les corsages fermés derriére. Les formes de manches sont trés-variées : 
il y a les manches castillanes, les manches Henri IV, etc., etc., et chaqué 
couturiére a un nom a elle ; il vaut done mieux t'en expliquer quelques-
unes. La manche a plusieurs volants (qui date de l'année passée) a ses 
volants superposés, suivant la forme pagode; lorsqu'ils sont en soie, on 
les double d'une mousseline empesée ou d'un jaconas bien raide. Les 
volants des robes se doublent aussi, surtout ceux de barége. On peuty 
sous les robes de soie, placer, de distance en distance, et a Tenvers, bien 
entendu, de grosses paules de riz, qui sont bien supérieures, comme effet, 
k la crinoline. 

Je reviens a mes manches. L'on en fait k trois bouífants, separes par un 
poignet; le dernier bouffant s'arréte au coude et soutient deux volants re-
tombant sur une manche de lingerie h deux volants aussi. D'autres n'ont 
qu'un bouffant, retenu au bras par un poignet, auquel est rattaché un 
ampie volant ne tombant que jusqu'au coude; la sous-manche se compose 
de larges bouillonnés éntremeles d'entre-deux et termines par un volant 
de broderie ou de dentelle. D'autres enfin sont justes dans le haut du 
bras, ontun bouffant k la hauteur du coude et un volant sur l'avant-bras. 
Le bouffant de la manche de notre gravure de ce itiois est retenu par des 
flots de ruban ; l'ensemble de toute la toilette est trés-gracieux. Toutes ees 
inventions, du reste, n'excluent pas la manche pagode sous differents 
aspeets. Ainsi une manche que j'appellerai k créneaux est d'un joli effet; 
elle simule trois manches superposées et tailladées en créneaux ; les ou-
vertures des créneaux se contrarient; les basques de la robe sont coupées 
de méme. Les ornements sont tellement nombreux, que je ne puis que te 
les énumérer: tu choisiras entre les efiQlés, la dentelle, les rubans, le ve-
lours, la passementerie, les galons, etc. 

Pour la campagne, il y a de jolis déshabillés en jaconas, et méme en 
toile d'Alsace; celles-ci ont des jupes unies, les jaconas ont des volants, 
les vestes remplacent le corsage, si Ton veut. 

Je crois l'avoir parlé longuement des chapeaux dans ma derniérelettre; 
maisn'ai-jepasoubliéde t'entretenir des capotes de tulle coupé par trois 
bouillonnés de tulle, dans lesquels on passe un ruban de couleur?Lefond 
est k porte; la passe est garnie d'une ruche en blonde; on la rend plus ele­
gante en l'ornant de roses, de marguerites ou de touffes de fleurs légéres. 
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Comme capeline de toilette, je te recommande la dentelle de paille ornee 
de íleurs telles que des pavots de crépe rouge avec feuillage de velours noir. 

L'habit de cheval est toujours en drap, le corsage a basques, k manches 
k revcrs. Le col cávalier et les manchettes assorties accompagnent ce cos-
tume. Lechapeau d'homme est abandonné pour le feutre a larges bords, 
orné de plumes d'autruche. A la campagne, Ton peut se permettre l'ama-
zone de fantaisle en cachemire de couleur, le corsage en piqué blanc et 
le chapeau de paille coquettement enjolivé de rubans. 

Les toilettes des petiles filies sont pleines de coquetterie ; elles sont un 
refletde celles des mamans. Lescanezous blancs en mousseline, garnisde 
volants tuyautés, les jupes a volants, les corsages a basques, les petits 
mantelets ornes de volants montes a plis creux, les capotes ornees de 
blonde et deíleurs, n'est-ce pas la la description d'une parure de femme? 
Le chapeau rond, en paille d'Italie, est plus seyant pour un enfant de dix 
ans que pour une toute pelile filie. 

Un petit garlón de trois ans porte encoré la veste a basques et la jupe un 
peu écourtée. Un jeune enfant desept ans, forcé de porter encoré la blousé 
de popeline ou de cachemire, se consolé en échangeant la jupe contre le 
pantalón. 

Notre petit costume de nankin donné sur la gravure, et orné degalons 
blancs, peut étre garni en vert ou en bleu, si on le préfére. 

La maussaderiedu temps, si fatalea loutes les coquetteries de lamode, 
a fait le succés de Fapplication sur verre, que Paris a baptisée du norri 
de polkhomanie. Les grands papeliers exposent, dans leurs montres, des 
vases de toutes formes, desporte-allumettes, des coupes,etc. Les femmes, 
a qui le plaisir de la promenade est refusé, se vengent sur les Chinois, 
les íleurs et les fruits, de leur emprisonnement. Pour donner une idee de 
ce que Ton peut obtenir, avec des ciseaux, du papier et du verre, j'ai fait 
une potiche, vraie forme chinoise, avec couvercle, et je Tai prélée k 
Mme Helbronner, qui la laissera voir aux abonnés du Magasin et qui tient 
k leur disposition les papiers et les Chinois dont elle est composée. Ces 
vases sont trés-faciles a peindre : on acheté des couleurs fines, soit en 
vessie, soit en tube; on lesmélange bien jusqu'a ce que Ton ait obtenu la 
teinte que Ton cherche. Par exemple, pour le vert tendré et palé des vases 
chinois, on prend du Paul Véronése et du blanc d'argent, il faut beaucoup 
plus de blanc que de vert; il faut bien mélanger ces couleurs avec un cou-
teau k peinture, en faire une quantité sufilsante pour ne pas s'y reprendre 
k deux fois, et se servir, pour peindre, d'un large pinceau qu'en peinture 
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on appelle brosse, et poser la eouleur, non par coliches lisses, mais en 
'tapoiant; je me sers de cette expression, parce qu'elle sera comprise par 
tout le monde. L'on doit se rappeler qu'il faut trois couches de peinture 
pour arriver au mat de la porcelaine. Lorsque les vases ont le goulot étroit, 
il faut que la brosse soit coupée et rattachée de cóté au manche par une 
ficelle, comme les pinceauxdes badigeonneurs. 

J'ai vu de grands vases, destines a l'autel de la Yierge, qui étaient fort 
beaux. Dans un écusson blanc, entouré de découpages dores, étaient les 
leltres de la Yierge; le reste du vase était fond bleu d'outremer, parsemé 
d'étoiles d'or. On trouve des écussons et des alphabets dores, que Ton dé-
coupe comme d'autres dessins, et qui apportent une grande variété dans 
cette sorte d'ouvrage. Adieu. C. G. 

« S i S § @ § ^ = 3 > i 

ÉCONQÜE DOMESTIQUE. 

Quelques personnes ont la peau si délicate qu'elles ne peuvent s'exposer au grand air ou au 
soleil, sansétreimmédiatement couvertes de taches*de rousseur. Quelquefois méme ees taches 
prennent un caraclére plus grave en s'élendant, larges et bruñes, sur cerlaines paríies du vi-
sage ; dans ce cas on prendía, pour les faire disparaítre, cette préparationdudocteurRairaond, 
que Ton peut trouver chez tous les pharmaciens : 

2 grammes de bórax, 
40 grammes d'eau de rose. 

Mélés enseñable, on s'en lavera le visage tous les soirs avant de se coucuer. Cette eaü est 
excellente pour lesrougeurs et la couperose. 

Pour éviter le hale, il faut aussi savoir que plus la peau est fréqüemment mouillée, plus elle 
est susceptible de bruñir a l'air, et ne pas faire usage, pour la íigure, de savons qui contiennent 
souvent un caustique dangereux á la peau, et la prédisposent á tous les inconvénients du 
grand air. 

• ^ S^GQO^S 

OUVRAGES DIVERS. 
wm 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Galotte grecque au crochet (n° 29). 

Cette calotte, dont on trouve le dessin aux n09 27 et 28, se fait en cordonnet ou ficelle; cello 
que nous avons dessinée était fond noir, le dessin bleu de France. Pour les personnes qui 
aiment les couleurs plus vives,elle est aussi d'un charmant effet fond noir á dessin rouge; au 
surplus, nos yeux sont tellement accoutumés, depuis quelque temps, aux mélanges de couleurs 
les plus opposées, que Ton peut se permeltre, en ce cas, toutes les originantes, telles que bleu 
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et rouge, jaune et rouge, etc., qui se rapprocheront alors du genre oriental, en si grande fa-
veur á notre époque. 

On peut monter soi-méme cette calotte; elle doit se doubler d'un taífetas léger, qui sera 
transparent; puis d'une toile de bougran trés-légére, enfin d'une coiffe pour rintérieur: tout 
cela trés-mince, pour ne pas rendre la calotte lourde; on ajoutera un beau gland en soie, 
semblable au fond, ou méme au dessin, si on le préfére. 

Corbeille á frnits pour service de table (n° 30). 

Le n° 30 est une corbeille á fruits pour bout de table; on en fait une, trois ou cinq, suivant 
le service. C'est surtout á la campagne, oíi les collations s'offrent si fréquemment, que cetie 
gracieuse fantaisie est le mieux employée; elle orne et garnit la table en faisant valoir les 
fruits qu'elle renferme. 

Ceite corbeille se monte sur carcasse de lailon; on la fait en laine tricotée (facón mousse), 
elle est parsemée de petites marguerites également faites en laine. 

La laine, pour cet usage, se vend tout assortie de six nuances, cinq de verts différents et 
une de brun. Nous avons donné, dans les années precedentes, la méthode de préparer la laine 
pour ce genre d'ouvrage, cette méthode est aujourd'hui si répandue qu'il serait inutile de 
revenir sur ce sujet. 

Quoique la carcasse de la corbeille n°30 se vende toute préparée, comme Ton n'a pastoujours 
la facilité de se procurer ees objets en province, on pourra prendre, pour la remplacer, une 
corbeille d'osier de forme agréable; on la couvrira en dessus de percaline verte, et Ton posera 
Ja laine (mousse) dessus, rang par rang, en tournant autour de la corbeilleNet en la cousant au 
fur et á mesure, ayant soin de rapprocher ees rangées de maniere á éviter les intervalles et a 
couvrir exactement la percaline. Si la corbeille dont on se sert pour carcasse n'avait aucun 
ornement sur les bords, on pourrait y suppléer en y formant des dents arrondies en fildelai-
ton, ce qui luí donnerait plusdegráce, en élargissant légérement le baut, ainsi que se irouve 
celle que nous avons dessinée ebez MmeSophie Helbronner. Ces dents se garnissentdechenille 
verle, de méme que les deux anses, que Ton peut faíre soi-méme, rondes ou ovales, á volonté. 

On pose ensuite sur la mousse, ainsi que la gravure Vindique, de petites marguerites en 
laine blanche, á cceur jaune, qui produisent le meilleur effet. On trouvera dans la quatriéme 
année du Journal, page 91, la méthode délaillée pour faire les fleurs de ce genre; celles-ci 
sont néanmoins si fáciles, que nous pourrons peut-étre éviter, en deux mots, á nos abonnées, 
une recherche ennuyeuse. Avec de la laine blanche, que Ton met double et méme triple, on 
forme des bouclettes dans lesquelles on passe, juste au milieu, un petit laiton á fleurs; on 
tortille le laiton droit en l'air et on le coupe, c'est ce qui forme le bout du pétale et le main-
tient droit. Ensuite, avec de la laine jaune, on forme une petite masse que Ton noue serrée 
par le milieu, cenoeud forme le dessous; on raméne en dessus tous les brins de laine et Ton 
coupe ras, pour former une sorte de pompón; ce petit coeur jaune forme le milieu de la 
marguerile entouré par les pétales, qui doivent se coudre autour; on double l'intérieur avec 
de la percaline. Cette fantaisie est peu coúteuse et peut íigurer agréablement parmi le nom­
bre de celles qui sont inventées pour L'époque des prix. 

$ * $ 

Explication de la lre feuil le de broderie et patrons* 

%. Mouchoir, broderie en point de Venise, 
dessin riche d'ornement; rintérieur se 
remplit en points de dentelle, ainsi que 
Vindique la gravure; le festón se fait a 
nointfiderose. 

2. Col Mancini, dimensión moyenne, beau 
dessin á pois perlés, pois pleins et festón 
point de rose. Ce patrón, qui n'est pas 
exageré comme grandeur, est des plus 
nouveaux et des mieux portes. 
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3. Mouchoir, dessin de pois gradué, plu-
metis; le festón se fait au point de rose, 
les pois pleins, et bourrés plus ou moins, 
á volonté. 

4. Petit dessin de myosotis, au plumetis 
pour chemises, brassiéres ou vétements 
d'enfants. 

5. Dessin plumelis ou anglaise,pour chemi­
se t , corsage de dessous, camisole, etc. 

6 7 ,8 . Petitsdessinsau plumetis,duméme 
genre que le n» 5 et destines aux mémes 
«mplois. 

9. Ecusson, ornement, broderie au point 
de Venise, festón point de rose, avec le 
nom Aglaé. Ce nom se fait en cordonnet 
tres-fin, au plumetis sur les bords et 
points d'échelle au milieu des lettres, 
airisi que l'indique la gravure. 
Ecusson oriental, avec le nom Kitty, yois 
pleins ou ceillets. 
Chiffrc du Christ pour remplacer le chif-
fre de la Vierge sur le dessin de la nappe 
d'autel donné en novembre 1853. 
E. C. Plumetis orné. 
Z. L. Enlacées, au plumetis. 
E. V. S. Enlacées, au plumetis. 
Léocadie. Lettres gothiques, point de 

10 

11 

12 
13 
14 
15 

16. 
17. 

18. 

19. 
20. 
21. 

22. 
23. 
24. 
25. 
26. 

27. 

28. 

29. 
30. 

Venise et plumetis pour les rosettes. 
Madeleine. Plumetis simple. 
Florine, Lettres gothiques, le milieu des 
leltres se fait au plumetis mat et le bord 
avec un cordonnet trés-ün qui l'entoure. 
Héléne. Plumetis, pois, grilles et grains 
de café. 
Isoline. Festón. 
A. R. Lettres anglaises. 
Irma. Lettres golhiques, plumelis mat, 
entouré de cordonnet. 
Angele. Lettres anglaises. Plumelis orné. 
Mathilde. Plumelis, graine de café. 
Stylite. Plumelis fleuri. 
Julie. Plumetis. 
Dessin tulipe d'Orient, sur tilet carro 
pour broderie en reprise. Ce dessin cst 
d'un trés-bon effet pour dessus de meu-
bles; il peut également se faire au cro­
chet. 
Roncl d'une calotte grecque au crochet en 
cordonnet ou ticelle [Voiraux Ouvrages). 
La bande de la calolte {Voir aux Ou­
vrages). 
L'ensemble monté (Voiraux Ouvrages). 
Corbeille de mousse pour bout de table 
{Voir aux Ouvrages). 

&"&<$ 

Explication de la 2e feuille de broderie et patrons. 

1. Dessin point de Venise eí oeiliets pour 
bonnets d'enfant de huit á dix ans. Ce 
joli semé peut aussi servir pour manches. 

2. La porte du bonnet d'enfant, point de 
Venise et ceillets. 

3. Ce dessin, a la foistrés-riche et trés-léger, 
se fait au plumetis, pois pleins, cordon-
nets et brides dans les feuilles, il est 
charmantpour volanls de robe en mous-
seline, bas de jupón, etc. On peut le 
simplilier á volonté, en ne prenant que 
le festón orné du bas. Ce festón se íait 
plein et légéremenl bourré. 

4. Dessin assorii au n° 3, pour manche. 
5. L'entre-tfeux assorli aux n°« 3 e t4 . 
6. Beau dessin riche au point de Venise, 

oeiliets et festón. Ce dessin, d'une grande 
nouveauté, se brode au-dessus de l'ourlet 
de robe, peignoir, jupón, ele. 

7. Entre-deux assorli au n° 6, pour manches. 
8. Dessin mignonnette pour chemise, bras-

siére, vétements d'enfant, chemise de 
femme, etc. 

9. Entre-deux assorti pour poignets de che-
mises de femme, d'enfant, etc. 

10. Mouchoir bordure grecque. Ce dessin se 
brode au plumetis ou feslon sur l'ourlet, 

on en découpe l'iniérieur , ainsi que 
la gravure l'indique; les endroits om-
brés marquent la place oü l'ourlet doit 
rester double. Ce genre est trés-dislin-
gué et tres-simple pour jeune íille. 

11. Mouchoir, festón point de rose sur ap-
plicalion de tulle, grande nouveauté. Ce 
charmant dessin est trés-facile a exécu-
ler; il peut se faire simplement au fes-
Ion point de rose, sans applicalion. 

12, 13, 14 et 15. Bouionniéres au plumelis 
pour chemises d'homme. L'on doit en 
taire trois pour cet emploi. Ces petits 
dessins peuvent ógalement servir pour 
íichu de femme. 

16. Aimé. Au festón. 
17. Clothilde. Plumetis simple. 
18. A. M. Plumetis déntele, cordonnet trés-

ün. 
19. M. G. Plumetis fleuri. 
20. L. T. Lettres enlacées, plumetis orné. 
21. Dessin pour filet droit ou crochet, dessus 

de meubles. Le tilet peut s'acheter tout 
fait, ainsi que nous en avons prévenu 
nos abonnées : Mm> Sophie Helbronner 
en lient á leur disposition de trois gros-
seurs différentes. 

*>&<$ 
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Explication de la gravore de modes. 

TOILETTE DE PROMENADE. Corsage montant et a basques. La garniture des basques est 
rapportée. Ce corsage est garni de petits rubans étroits. Les volants sont ornes de la méme 
fa$on. Chapeau de paille de riz garni de rubans et de fruits. 

TOILETTE DE PROMÉNADE. Corsage busqué plat etrecouvert d'une petitepélerine entourée 
de garnitures feslonnées; manches ouvertes sur le coude et ornees par la méme garniture. 
Chemiseite ouverte et manches brodées au plumetis. Chapeau de paille lisse entouré d'une 
ruche et orné de roses et de rubans poses en barreltes. 

COSTDME DE PETIT GARCON. Blouse de Dankin orné de galons. La jupe est montee á plis 
creux. Chemisette en jaconas avec entre-deux brodé. Pantalón large, broderie anglaise. 
Chapeau de paille á bords retroussés. 

Explication du Rébus du mois de Juin. 

Soyez sensible íi I'amitié, elle adoucit les chagrins de la vie. 

RÉBUS. 

Typographie Hennuyer. uaiignolles. 
Soolirard extérieír da Parli. 

JÓSÉPHINE DESREZ, DIRECTRTCB. 
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